
Dans le tumulte des idées et le fra-
cas des pensées contradictoires
qui s'entrechoquent sur fond de

violence inouïe, les réseaux sociaux
jouent un rôle de plus en plus détermi-
nant dans la communication entre
humains. Nous passons d'un système
d'information et de communication
centralisée et dirigée à un système de
communication sans direction, sans
contrôle. Cette gigantesque toile
d'araignée tisse les liens entre ses
membres, directement, sans passer
par des «hubs» : les Etats ne craignent
plus l'Internet traditionnel, celui
d'avant Facebook et twitter. Leur cau-
chemar, ce sont les réseaux sociaux !
J'ai lu dernièrement qu'Israël se plai-
gnait de Facebook. C'est bon signe :
cela veut dire que, malgré toutes les
manipulations orchestrées par les ser-
vices de renseignements et les Etats,
la force de la communication de masse
est la plus forte. Cela veut dire que,
malgré toutes les déformations et tous
les excès dus au non professionnalis-
me, il se dégage des lignes motrices
qui privilégient la vérité des peuples et
ce sont ces lignes-là qui dérangent.
Je me suis posé toutes ces ques-

tions au moment où je lisais, l'une
après l'autre, les réactions au dernier
article de Boualem Sansal faisant une
horrible comparaison entre le carnage
monstrueux du détraqué sexuel de
Nice et le juste combat de nos résis-
tants. Sur des centaines de commen-
taires, je n'ai retrouvé que de rares
appels à la raison, même pas des
approbations, qui demandaient à ne
pas envoyer Sansal au bûcher. Certes,
il est toujours pénible d'en arriver à
ces extrémités avec un intellectuel,
romancier talentueux de surcroît. On
devrait toujours respecter le génie et
l'auréole de ces rares Algériens qui
arrivent à grimper les marches diffi-
ciles de la gloire, surtout quand ils
s'expriment dans la langue de l'ancien-
ne puissance coloniale... Mais il y a,
comme ça, des lignes, pas rouges, de
simples lignes qu'il ne faut pas dépas-
ser car, au-delà, c'est quelque chose
que nous  n'avons pas connu jusque-
là ! Dans la diversité des idées et des
opinions, nous nous sommes habitués
à nous diviser en réactionnaires et en
progressistes, en droite et gauche, en

intégriste et en laïc, et même en anti-
berbère et pro-berbère. Mais notre
fond commun, le point de départ et la
source restaient la Révolution armée,
toujours sacralisée. Nos héros étaient
solidement assis sur de fermes
convictions, que nous pensions
inébranlables. Nous nous risquions
même à travestir légèrement la réalité,
à faire pousser un peu la démagogie, à
montrer les nôtres sous le meilleur
jour, parce que nous avions la certitu-
de d'agir pour le bien de ce pays, pour
que les générations montantes ne
soient pas démoralisées et, parce que,
aussi, à défaut de nouveaux modèles,
nous étions obligés de nous accrocher
aux anciens et qu'il ne fallait donc pas
les descendre de leur piédestal.
C'était comme ça. Ni Mouloud

Mammeri, ni Kateb Yacine, ni
Boudjedra, ni Benhadouga, ni Tahar
Ouettar, ni tant d'autres, n'ont tenté de
ternir cette image. Au contraire ! Le
«réalisme socialiste» n'étant pas la
tasse de thé de tout ce beau monde,
les exigences de l'écriture romanesque
et les rares questions dérangeantes ne
pouvaient ébrécher ce mur de certitu-
de. Cause sacrée ! Cela veut tout dire.
On comprend donc que cette sortie
hasardeuse était des plus risquées. M.
Sansal pouvait développer son idée
sans faire référence au combat des
Algériens contre la barbarie colonialis-
te. Il aurait pu éviter cette polémique
où il va laisser ses plumes ! Nous
sommes contre les censures et les
anathèmes, mais nous devons frater-
nellement lui rappeler que, même là où
il vit, la loi républicaine protège le mar-
tyr du peuple juif et toute l'histoire
héroïque de la résistance contre le
nazisme. Il devrait savoir que, pour
moins que ça, un humoriste comme
Dieudonné a été interdit de spectacle
et condamné par la justice !
Je ne sais pas quel âge a M. Sansal,

mais je peux lui dire que pour le bam-
bin que j'étais, «terroriste» ne voulait
absolument rien dire : pour moi c'était
les grands frères qui avaient du sang
de héros, des hommes et des femmes
qui ont accepté de mourir pour que lui
et moi puissions étudier, bénéficier
des bourses, de vaccinations, de sou-
tien de prix, etc. Le pervers de la
Promenade des Anglais n'a rien à voir,

absolument rien, avec nos fidayin ! Et
d'ailleurs, pourquoi ne pas remonter
plus loin dans le temps et évoquer le
combat des réseaux clandestins de la
résistance française ou les patriotes
américains de la guerre contre les
Anglais ! N'utilisaient-ils pas les
mêmes méthodes ? Je regrette, ni Ali
la Pointe, ni Hassiba Benbouali, ni Ben
M'hidi, ni Amirouche, ni Ben Boulaïd
n'étaient des terroristes ! Ils ont tracé
avec leur sang le chemin de la liberté
pour notre peuple. Dans un combat
inégal, où les forces du mal ont utilisé
des méthodes honteuses et barbares,
il ne leur restait plus qu'à frapper l'en-
nemi avec leurs petits moyens. Et
quand les Ultras se mirent à tuer en
masse en balançant des bombes dans
La Casbah, les nôtres ont mis des
bombes semblables dans les bars
européens. On n'était pas dans une
guerre traditionnelle et tout devenait
possible car la haine et la folie des-
tructrices avaient pris la place de la
raison. L'ennemi avait les armées, les
tanks, les avions et, en plus, les
bombes des Ultras ! Nous n'avions
que les bombes traditionnelles de nos
combattantes : s'il y a crime, ne faut-il
pas plutôt en situer la responsabilité ?
J'avais cinq ans à peine quand j'ai

vu un capitaine et ses soldats débar-
quer chez nous, à la maison, l'air déci-
dé et les armes aux poings. Tous les
jeunes de la tribu de mon père étaient
au maquis et le chef de la tribu c'était
papa ! Fouille, cris et pleurs de la
maman et de mes petites sœurs. Le
capitaine tombe sur un pistolet en
acier qui ressemblait à un vrai. Il com-
mença à insulter mon père ! Ce n'était,
pourtant, qu'un jouet, le mien, vous
savez : ceux qui fonctionnent avec une
bande qui fait «tac-tac-tac !» Ce jour-
là, si j'avais eu quelques années de
plus, je serais monté, moi aussi, au
maquis. Pour venger ce papa qui vou-
lait nous protéger avant tout, ce papa
qui était le meilleur du monde pour
moi. 
Le voir insulté par cette crapule me

rendait fou. Voilà comment on devient
«terroriste» chez nous, M. Sansal.
Pour la liberté et la justice ! Pour que
des étrangers ne viennent plus nous
insulter dans nos maisons après avoir
tout pillé (notre terre, notre ferme,

notre maison transformée en SAS, nos
vaches !) J'aurais vraiment été heu-
reux d'abattre ce capitaine, de prendre
son arme et d'aller rejoindre mes
frères ! Se peut-il que mon geste -vir-
tuel et dans le passé!- puisse être
comparé à celui de cette fripouille de
Nice qui profite des bienfaits de la civi-
lisation occidentale, qui a tout ce qui
lui manquait dans son Skanès natal, et
qui crache de la sorte dans la soupe !
Et le comble de tout est que vous

l'évoquez en citant la glorieuse
«Bataille d'Alger» qui fut un grand
moment de la lutte héroïque de notre
peuple et une référence mondiale dans
l'art de la guérilla urbaine. Quand ils se
sont retrouvés coincés dans les villes
irakiennes, les Américains ont projeté
la «Bataille d'Alger» pour savoir com-
ment agissent les cellules dormantes
et celles qui ne dorment jamais ! C'est
cette grandeur, ce monumental exerci-
ce de la guerre d'indépendance, que
vous avez tenté de rabaisser. Mais ce
ne furent que quelques égratignures...
Un conseil fraternel : dites à ceux

qui vous descendent en flammes que
vous avez été mal compris, car je suis
sûr que vous n'aviez pas, en publiant
votre texte, ces irresponsables pen-
sées !

M. F.

Non, M. Sansal, ce n'étaient pas des «terroristes»...
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POUSSE AVEC EUX !
Sur mes cahiers d’écolier, sur mon pupitre et les arbres, sur
le sable, sur la neige, j’écris ton nom…

… Eradication !

J’avoue qu’un temps, en réaction immédiate, épider-
mique à l’assassinat atroce d’un prêtre français dans sa
paroisse de Saint-Etienne-Du-Rouvray, j’ai été tenté
d’exhumer Tibhirine. Rappeler rageusement les ignomi-
nieuses accusations lancées par une «grande partie» de
la France démocratique contre l’armée algérienne. Une
grande partie penchant lourdement à gauche. J’ai aussi
tenté d’aligner les jeux de mots cruels, l’humour perfide.
Comme de savoir si l’enquête sur ce meurtre sordide
d’un prêtre français en pleine messe allait être confiée
au juge Trévidic. Mais non ! La rage s’est arrêtée au
seuil infranchissable de la raison humaine. Et les ran-
cœurs justifiées des Algériens face au traitement injus-
te, tronqué et dangereux de l’affaire des Moines de
Tibhirine ne doivent cependant pas mener à l’aveugle-
ment et à l’assouvissement d’un sentiment de juste
retour sur l’histoire. Il n’y a jamais de juste retour sur
l’histoire à travers le sang des innocents. Et j’ai mal
aujourd’hui de ce qui arrive à la France. Comme j’ai mal
de ce qui arrive à l’Allemagne. Comme j’ai mal de ce qui
arrive à Kaboul, à Baghdad, à Ghaza et ailleurs dans ce

monde qui paie maintenant la note salée des manipula-
tions  de  laboratoires. J’ai mal. Mais j’ai aussi espoir.
Oh ! Un maigre espoir, mais un espoir tout de même que
l’Occident nettoie enfin le mot «éradication» de toutes
les saletés qu’on a voulu lui coller. Espoir que l’Occident
en finisse avec l’aveuglement commercial et capitalis-
tique qui lui fait lourdement fermer les yeux sur les agis-
sements des monarchies du Golfe. Espoir que soient
bannis les professeurs Maboulette droits-de-l’hom-
mistes qui ont, depuis des décennies maintenant, voulu
nous fourguer les beaux yeux du commandant Massoud,
le magnétisme fou du «Lion du Pandjchir», les exploits
des Stinger «afghans» face à l’armée russe et l’alternan-
ce démocratique agrippée comme une forcenée aux
régimes islamistes «acceptables». Aujourd’hui, la ques-
tion du terrorisme est devenue par la force sanglante
des choses une affaire occidentalo-occidentale ! Nous
pouvons aider. Parce que ce chemin-là de… croix, nous
l’avons traversé. Et en pleine traversée, nous avons tout
de même pris le temps douloureux de crier que nous
pouvions aider, pourvu que soient écoutés nos appels et
entendues nos approches. Y a-t-il enfin quelqu’un
aujourd’hui pour nous écouter au seuil des églises
meurtries ? Je fume du thé et je reste éveillé, le cauche-
mar continue. 

H. L.

Le 8e moine !
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